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D'un commun accord, la princesse Olga Rami-
dof et Maurice Vermont avaient fixé le jour de
leur mariage. La princesse attendait de Russie, où
elle les avait demandés, les papiers réclamés par
la mairie de Paris pour apposer les affiches légales
et dresser l'acte de mariage.

De ce côté, la jeune femme était parfaitement
tranquille - elle savait que ces papiers, loin de
faire aucune révélation sur son passé, établissaient,
au contraire, sa qualité de Polonaise niée à Varso-
vie de parents français naturalisés. Avant de
l'épouser, comme il lui fallait un nom, le prince
Alexis Ramidoif l'avait substituée à une demoiselle
Marie Olga Joubert, laquelle venait de mourir
misérablement dans une pauvre auberge de
Moscou.

Mais si elle ne craignait pas qu'on vint lui dire:
"Vous n'êtes pas née à Varsovie, vous êtes née à

Marangue, village des Ardennes;- vous ne vous
appelez pas Marie Olga Joubert, vous vous
nommez Suzanne Vernier, " elle tremblait, chaque
fois qu'elle sortait, qu'on ne reconnût Andréa la
Charmeuse dans la princesse Ramidoif.

jusqu'à présent e.le avait été assez heureuse
pour ne rencontrer aucune des personnes qui
l'avaient connue autrefois et qui fréquentaient son
salon de la rue Pasquier ; mais, à moins que toutes
ces personnes ne fussent mortes ou pour toujours
éloignées de Paris, ce qui n'était pas admisible,
elle sentait que tôt ou tard, cela devait fatalement
arriver. Or, Andréa la Charmeuse reconnue, c'était
son bonheur détruit, Maurice s'éloignant d'elle
avec horreur, l'existence nouvelle qu'elle voulait
se faire devenue impossible. Alors son titre n'avait
plus aucun prestige, la princesse Ramidoff dispa-
raissait et il ne restait plus qu'Andréa la Char-
meuse, la grande mondaine, la courtisane célèbre,
dont la merveilleuse beauté avait occupé et ébloui
tout Paris.

Certes, maintenant que l'amour l'avait métamor-
phosée, qu'elle avait honte de son passé, que debons sentiments la dirigeaient, qu'elle était devenueune vraie femme, enfin, plutôt que d'être Andréala Charmeuse, elle eût préféré redevenir Suzanne
Vernier, la pauvre paysanne de Marangue.

Cette pensée que Maurice pouvait d'un momentà l'autre être instruit de son passé la faisait cruel-lement souffrir. Ses craintes, ses appréhensionsne lui laissaient pas un instant de repos ; ellesdevenaient une effroyable torture.
Parfois, comp tant sur la générosité de Mauriceet sur sa Puissance fascinatrice, elle se demandaitsi elle ne ferait pas bien de lui tout avouer.
-Il m'aime, il m'adore, se disait-elle, il ne serapas plus impitoyable que Dieu, qui m'a prise enpitié en me faisant connaître l'amour ; il me tien-dra compte de ma franchise, de ma confiance, demia loyauté, et il me pardonnera, et il laissera lepassé dans l'oubli.

yMais, aussitôt, elle se sentait frissonner, le doutes emparait de son esprit, elle retrouvait toutes sesterreurs et, manquant de courage et de résolution :
-Non, non,!s'écria- t-elle, c'est impossible, je nepexpslidr cl lcseai e pie;il

me maudirait !. .. Il y a des choses qu'un hommen'oublie et ne pardonne jamais! Oh! non, Mau-rice ne m'aimerait plus, car l'amour n'est sincère,grand, durable qu'autant qu'il est basé sur l'estime!1
Oui 1 il doit tout ignorer; il faut que je le détruise,
que je l'enterre, cet exécrable passé.

ID'ailleurs, reprenait-elle, je suis complètement
oubliée, et en me tenant réservée, en sortant peu,
en prenant certaines précautions, je Puis éviter lespérils que je redoute. D'abord, nous ne ferons
que des apparitions à Paris : aussitôt que nous
serons mariés, nous partirons, nous voyagerons...
Maurice a une grande fortune, nous irons en Asie,en Amérique, où il a passé son enfance....ê tre

dans son coeur, était devenue excessive. Lesparoles de sa mère mourante, lui recommandantsa petite soeur, résonnaient sans cesse à ses oreilles* eten ongent u pe decas qu'elle en avait faitet à son départ de Marangue, elle poussait desourds gémissements.
* Là encore elle avait été coupable, criminelle, etttoujours sa conscience la condamnait. Le jourcomme la nuit, elle pensait constamment à Geor-gette, et quand elle se trouvait seule, livrée à sessombres réflexions,' loin du regard de ses serviteurs,elle versait des larmes brûlantes.

-Ma chère Georgette, ma Pauvre petite sSeur,s'écria-t-elle, qu'est-elle devenue ? Ex ye-eî
encore ?

Elle ignorait complètement ce qui s'était passéàp Marangue, depuis qu'elle en était partie. Ellen'avait jamais osé faire prendre aucun renseigne-ment. L'idée lui vint de faire le voyage desArdennes, mais de vagues appréhensions la retin-rent. Celle qui avait été la fière Andréa, devenue>pusillanime, manquait absolument de tou't courage.Maurice lui avait dit un jour qu'il possédait unchâteau et plusieurs belles 'fermes, mais il n'avaitprononcé ni le nom du château ni le nom desfermes. Et comme, par un sentiment de délica-tesse, elle ne voulait pas qu'il lui parlât de sa for-tune, l'occasion ne s'était pas présentée de cause rde Salerne, des Ambrettes et du fermier Thomas.Du reste, ils avaient tant d'autres choses à se direquand ils étaient ensemble, que Maurice ne luiavait pas parlé de Manette iBiron et de GeorgesRayn ai, bien qu'ils fussent à Paris depuis quelquesjours.
Songeant à Georgette, la princesse se disait-Comme tout le monde, elle me croit morteje ne la détromperai Point, mais il faut qu'elle soitheureuse. I)e loin , comme une bonne fée, je veil-lerai sur son bonheur et son avenir. je trouveraile moyen de la faire riche, sans qu'elle sache d'oùla fortune lui viendra, sans qu'elle voie la mainqui la protégera.
La solitude plaisait à la princesse. Elle aimaitbeau coup le théâtre, mais, dès qu'elle entrait dansune salle de spectacle, l'inquiétude la prenait etlui enlevait tout l'attrait de la soirée. Les prome-neurs du boulevard et des Champs - Elyséesl'effrayaient. Quand elle allait au Bois elle s'éloi-gnait de la foule et cherchait les endroits les moinsfréquentés, autant que possible les allées déserteset ombragées.
Le jour de l'enlèvement de Georgette, vers troisheures de l'après-midi, la princesse était au Bois.Son cocher s'était dirigé du côté de la porte deBoulogne.
Ayant fait arrêter sa voiture, elle avait mis piedà terre, et prenant une de ces allées tracées pourles piétons, qui courent à travers les taillis, elleS'était enfoncée dans le bois.
La journée était très belle, les oiseaux chantaientdans les massifs, la jeune verdure était magnifiqueet les rayons du soleil se faufilaient gaiement àtravers les branches et les feuilles frissonnantes.La princesse marchait lentement, la tête inclinée,rêveuse, éprouvant un charme infini à se trouverseule au milieu dé ce bois, qui, sans leur ressem.bler en rien, lui rappelait les grandes forêts sau-vages du pays des Ardennes. Sa main gaucherelevait la traîne de sa robe, et sa main droitependante tenait son ombrelle.
A ce moment elle pensait à Marangue, à Geor-gette, à Maurice et aussi à Manette, la sorcière,dont elle avait repoussé les conseils et dédaignéles avertissements.
Soudain, à.quelques pas d'elle, elle entendit unevoix qui disait:
-Maurice, mon petit amni, dérange-toi pourlaisser passer la dame.
Ce nom de Maurice, jeté au milieu de sespensées, fit tressaillir la princesse, et s êes

-Ne te dérange pas, mon mignon,ludt
princesse, continue à jouer.

L'enfant se tourna vers elle et la regards
ses grands yeux bleus étonnés.

-Oh 1 l'adorable petit garçon , sécria.t *e

Elle se baissa, le prit dans ses bras et 1U4
un baiser sur le front.

-Vous n'êtes pas maman, dit le petit.
-Non, répondit-elle, je ne suis pas tO

mais je t'aime aussi parce que tu es bienS4
Et elle l'embrassa encore.
Puis, l'examinant avec plus d'attent

crut voir en lui Georgette quandeleéa
petite. C'était bien sa mine é;ve~i a t,«-bouche rose, sa figure épanouie et sol'b~~ibeaux yeux bleus et ses cheveux blonds bo r"

Saisie d'une émotion aussi subite qué
yeux se voilèrent de larmes.

Elle se redressa, puis s'adressant à l
-Vous avez un bien charmant enfnt, ni; olui dit-elle, d'une voix ui tremblait légère,
-Oui, répondit adme Bertin, le

comme un amour, doux, bon, affectUeu, Car
obéissant, pas du tout difficile à garder.

-C'est sans doute votre petit-fils ? is o
-Non, c'est un petit Parisien qu'onfr.1Tel

pension chez Moi pour quelque teiiPs 5it-bCS"'
vous le voyez, il sort de maladie et il ava t 00de bon air ; on ne le dirait pas en VjYant eI.
joues rondes et roses. Depuis quelques JOe
lement (lue je ai, il n'est plus reconnisbe

Ses parents sont riches ? aucnr
-Tout ce quiy a de plus pauvresq a 0 11P1 poid

aussi je ne leur ai pas demandé bealc je l'i e
garder leur enfant. Et maintenant que nt il o
que je m'Y suis attachée déjà, tellemne Ogentil, je le garderai tant qu'ils le voudront,xt t
même ils ne me donneraient rien du tout- oaeG
je ne suis pas riche, jai bien du niail ýr
mies petites rentes. enfn

La princesse ne cessait pas de regarde
elle ne pouvait en détacher ses yeulc, t.0

-1l est bien habillé, presque richerneri
on ne croirait pas que ses parents sont de PaU0
gens. j3er til se

-Ah!1 voilà, répondit madame detnie
les mères se ressemblent, toutes sont s [~sep
leur enfant ; celles qui ne sont Paso richeter
vent souvent de manger pour pouvorah eljoli vêtement à leur cher bébé., sn 0moinLa Princesse sentit augmenter Ol f e yzS
tira son porte-monnaie, y prit une .lefnfrancs et la mit dans la main de la vieille
en lui disant : clapour

-Perette-mo de ousdonner celquC 'O
petit Maurice ; vous lui achèterez c Il

-Merci bien, -dit madame Bertine luidilt
rai d'abord un petit chapeau de Paillr on
besoin pour courir sous le soleil. delez ?-Puis-je vous demander ovouOs en o-A Boulogne, madame. vu gr

-Si vous m'y autorisez, j'irai V 5 r
visite. erd

-Madame, ce sera une joie et un ln
vous recevoir dans ma modeste demeure.

-Veuillez me donner votre adrese.
-Madame Bertin, rue Fessart, 22,

-Merci, dit la princesse. ItuElle salua la vieille femm dun gracier-etn
ment de tête, jeta sur l'enfant un derntou
regard et elle S'éloigna rapidement enrýe8
ses pas. inotîoll

-je n'ai jamais éprouvé une sernb!lbleé setoIt
se disait elle ; j'ai le cour serré et il esi je n
que na poitrine est pleine de snlt;e feinii
M'étais retenue, j'aurais pleuré devant cC~ett C
Pourquoi cette impression extraordinaire e f t ,
trouble en moi ? Est-ce pDarce que ce_&
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